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			Rendre les armes

			Jon Blackfox

			


			Des soumises en herbe, il nous en passe comme des coups de fouet. Nombre d’entre elles n’ont aucune conscience de l’absurdité de leurs exigences et du ridicule de leurs requêtes. J’en veux pour preuve la tirade passionnée de l’une de ces pintades prétentieuses :

			— Je me plierai à toutes vos volontés, Maître, pour peu que vos ordres visent à mon humiliation la plus totale.

			Face à cette provocatrice de la plus basse espèce, mon envie était forte de marquer le coup et de donner matière à réfléchir à toutes les écervelées qui pensent que l’on se donne à un maître sans contreparties, sans poser de frontières, pour ensuite venir pleurnicher quand le délire est allé un peu trop loin.

			Elle ne savait pas qu’il n’y a aucun plaisir, aucune satisfaction à tirer d’une humiliation. C’en est d’ailleurs le principe même. Quelle que soit la situation dans laquelle vous vous trouvez, si vous ne ressentez pas un intense dégoût de vous-même, si votre état de honte ne vous pousse pas à chercher le plus court moyen de quitter la ville, le pays, voire le continent pour réduire à zéro toute probabilité de rencontrer à nouveau celui ou celle qui a provoqué votre déconvenue, je dois vous dire que vous n’avez subi aucune humiliation. Tout au plus vous, êtes-vous donné en spectacle. Qu’il s’agisse d’avoir montré votre sexe en public ou d’avoir lâché un lapsus durant un entretien d’embauche.

			Si j’avais été véritablement maître de moi, j’aurais dû la corriger comme il se doit, séance tenante, en la sodomisant à sec avant de la renvoyer à ses fantasmes d’assistante de direction en mal d’émotions fortes.

			Que n’avais-je entendu dans sa bouche :

			— Sucer des queues à la chaîne, j’ai déjà donné dans les clubs échangistes. Me faire sauter par tous les potes de mon petit copain, j’ai déjà donné aussi. Je veux un homme qui sache m’humilier pour de vrai.

			Avant de lui donner ma réponse, je lui demandai s’il lui était déjà arrivé d’être contrainte à coucher avec un homme pour régler une dette de jeu, voire un loyer.

			— L’un de mes petits amis m’a invitée une fois dans un resto étoilé pour la Saint-Valentin. J’ai sucé le maître d’hôtel en échange de la note.

			J’aurais dû la punir dans l’instant pour son insolence et ainsi tester sa détermination. Mais elle ne perdait rien pour attendre. Elle l’aurait, son contrat, son humiliation.

			— Tu vas dès demain entreprendre un grand chantier. Tu proposeras une fellation à tous tes collègues masculins. Je veux qu’ils passent tous dans ta bouche, sans exception.

			Convaincu que je ne la reverrai jamais, je ne saurais décrire ma surprise de la voir de retour au donjon la semaine suivante avec sa lettre de licenciement dans les mains. Virée pour faute lourde.

			— C’est tout ?

			— La femme d’un de mes collègues insiste pour qu’il porte plainte pour harcèlement.

			— Et comment te sens-tu ?

			— En pleine forme. Je ne regrette qu’une chose. Que mon chef ait été mis au courant de mon petit jeu avant d’avoir pu le faire jouir dans ma bouche. J’aurais dû commencer par lui et me taper les autres ensuite.

			Je méditais longuement sur son sort. J’hésitais entre lui donner du cachot ou la jeter à poil en pleine nuit dans un coin du bois de Boulogne. Le climat froid et humide de la saison se prêtait à ce genre de punition exemplaire. C’eût été un bon moyen de la rappeler à ses origines de petite provinciale qui n’aurait jamais dû quitter son champ de patates.

			Je trouvais d’ailleurs qu’il eût été bon de donner quelques nouvelles à sa famille.

			Sous mes ordres, elle se plut à se montrer nue devant notre petite assemblée. Elle ne se fit d’ailleurs pas prier pour écarter les cuisses et nous signifier, par un geste grossier, qu’elle était chaude, la mouille au bord des lèvres et prête à subir la saillie de n’importe quel sybarite passant à proximité de sa petite bouille de gamine insolente.

			Puisque rien ne semblait vouloir l’atteindre, je l’emmenais dans un salon privé en compagnie de Karim, l’un de nos hommes à tout faire dont les origines lointaines remontaient entre le Maroc et la Mauritanie.

			— Suce, j’ai dit.

			Et elle se jeta aux pieds de Karim pour se goinfrer de son énorme bite de satyre mauresque. Sur l’écran de téléphone, le contraste entre sa peau blanche et celle, nettement plus sombre de Karim, portait l’effet au sublime.

			— Lèche-lui le cul, j’ai dit.

			Entre les fesses de Karim, l’on ne voyait qu’elle, lascive, affamée, débridée, prête à tout pour me montrer qu’elle aimait ça.

			Je lui demandai l’adresse e-mail de ses parents afin de leur envoyer le cliché le plus explicite, accompagné d’un petit mot : « La reconversion de votre fille dans le porno se déroule à merveille. »

			De quoi alimenter les réunions de famille pendant quelques années.

			Elle avait tellement l’air de s’en foutre, uniquement préoccupée par l’objectif de faire jouir Karim par le cul, que je me demandais si elle avait bien compris la portée de mon acte. Je les quittai avant qu’elle arrive à ses fins, laissant à Karim pour instruction de lui faire la totale, par tous les trous. Et qu’ils s’y mettent à deux si elle en réclamait encore, voire à trois ou quatre s’il le fallait.

			Quant à cette salope, je lui dis :

			— Tu appelleras ta maman de ma part. Et tu lui diras que tout est vrai.

			Dans la nuit, je rédigeai une seconde missive pour maman. J’y expliquai comment sa petite fille adorée avait lâché son travail pour devenir actrice porno pourrie de vices, coupable de toutes les abominations et adepte des perversions sexuelles les plus dégradantes. J’agrémentai ce courrier de détails scabreux sur la manière dont elle aimait se faire ramoner le conduit intestinal par nombre d’inconnus mâles et femelles dans des soirées partouzes. Une passion de jeunesse qui la suivait depuis le collège, époque à laquelle elle tenta vainement de protéger son pucelage en s’offrant par le petit trou de son cul à chacun de ses petits amis.

			Karim m’envoya une nouvelle photo qui me permit d’illustrer à merveille cette confession – le cul de notre soumise, élargi par la bite hypertrophiée de son amant de la soirée.

			Plus tard, elle se contenta de cette formule lapidaire :

			— Ma mère est une connasse, c’est pas nouveau.

			J’avais loupé ma cible.

			Peut-être aurais-je plus de chance en m’adressant à ses amies. J’échafaudais alors un plan visant à inviter ses trois meilleures copines, trois provinciales accueillies la semaine suivante par notre soumise déguisée en putain échappée d’un des pires bars à hôtesses de Pigalle. J’avais chargé l’une de mes sbires de lui trouver un équipement complet. Un authentique costume négocié auprès d’une prostituée au matin d’une nuit de passe. La jupe, la culotte et la veste en cuir empestaient le foutre de mâles en rut et les sudations fades d’une femelle en perdition.

			À peine descendues du train, je traînais les trois petites pétasses et la putain dans un club de ma connaissance. Aucune d’entre elles ne savait à quoi s’attendre. Le programme était pourtant simple. Notre amie commune allait nous montrer ses talents de stripteaseuse sur la scène principale. Et pas question de lésiner sur les moyens.

			— Ici, c’est no limit, lui dis-je. Ici, on baise sur scène. Alors tu sais ce qu’il te reste à faire.

			Je restais avec les trois copines, curieux de jauger la gamme d’expressions capable de passer sur le visage de ces petites dindes que la grande loterie de la génétique avait dépourvues de toute forme de perspicacité. Le spectacle donné les fit tout d’abord basculer de la curiosité vers l’effroi. Quand leur ancienne copine de lycée se laissa doigter par le Doyen, le gérant du club âgé de plus de quatre-vingts ans, elles eurent du mal à trouver les mots pour qualifier leur état de panique. Les trois copines se levèrent en plein numéro de fellation. Elles loupèrent le meilleur moment, celui où le vieux prouva à tous qu’il était encore capable de jouir, les doigts pourris d’arthrose cramponnés au métal de son fauteuil roulant.

			Je leur souhaitai une bonne fin de séjour tout en continuant à filmer la scène avec mon téléphone. Quand ma petite putain revint à table, du sperme de vieillard sur les babines, l’absence des filles n’eut pas l’air de l’inquiéter.

			— Il me faut ton mot de passe Facebook.

			— Pour faire quoi ?

			Enfin, il me semblait avoir trouvé une faille. Faire le pitre devant trois connasses ou se discréditer auprès d’une mère avec qui l’on est en froid depuis des années était une chose. Perdre la maîtrise de ce que la nouvelle génération appelle son identité numérique en était une autre.

			Puisqu’elle ne comptait pas céder, je la quittai en lui laissant le soin de trouver le moyen de payer la note de champagne, certain qu’elle saurait négocier sa dette auprès du Doyen qui, j’en étais sûr, ne se contenterait pas, cette fois-ci, d’un simple passage en bouche.

			Je reçus dans l’heure un message avec ses identifiants de connexion à Facebook, à Tinder, à sa boîte mail et même son mot de passe Leboncoin, au cas où il me serait venu l’idée de vendre son cul au plus offrant.

			Ce que je m’apprêtais à faire relevait pour elle du suicide social. J’ai longuement pesé le pour et le contre avant d’envoyer les photos de son strip-tease sur sa page Facebook, aidé en cela par un informaticien capable de retoucher les images pour leur faire passer le filtre de la censure.

			Ils furent nombreux, parmi ses 348 amis, à croire à une mauvaise manipulation ou un piratage. Je chargeai la petite de répondre aux messages, un à un, pour ne laisser aucun doute sur le fait qu’elle exerçait désormais un nouveau métier. Stripteaseuse, prostituée, actrice porno ou les trois à la fois, qu’elle choisisse la version qui lui parlait le plus.

			Le nombre de ses amis virtuels fondit comme un cierge dans une messe noire. À ceux qui restaient ou n’avaient pas réagi, j’envoyai les photos les plus hard en messagerie privée. Les clichés de sa session de sexe anal avec Karim, par exemple. Elle ne serait autorisée à revenir au donjon qu’à partir du moment où elle se serait déconsidérée vis-à-vis de toutes les personnes qu’elle avait connues de près ou de loin. Je tenais à ce que tous ses anciens copains de lycée se branlent au moins une fois devant son image dévoyée. Ses copines, elles, devaient être dégoûtées au point de changer de trottoir au cas où la néo-Parisienne eût trouvé judicieux de revenir sur les traces de son enfance.

			— Je m’en fous, elle m’a dit.

			Ça m’amuse, aurait-elle pu ajouter. Elle avait d’ailleurs poussé la farce en revenant me voir avec son costume de pute, puant comme une infection de peste. Je décidai alors de tenter de l’humilier sur un autre tableau.

			— Elle te va bien cette tenue. Trop bien, même. À partir d’aujourd’hui, je t’ordonne de ne plus faire attention à ta ligne. Tu es bien trop maigre. Tu boufferas sans compter, et chaque semaine, nous procéderons à ta pesée dans la salle des cérémonies.

			Prendre du poids la rendrait plus vulgaire, j’en étais sûr. Et la pesée en public la ferait peut-être changer d’avis sur le fun de sa démarche. Je m’attendais à voir chez elle un début d’embarras, voire les prémices d’une certaine forme de remords. Socialement, elle avait tout perdu, sans que cela la fasse douter de sa démarche. En m’attaquant à son corps, j’espérais enfin toucher ma cible.

			Je commençai dès ce soir-là en l’invitant au restaurant. Nous prîmes un repas digne d’une orgie gargantuesque. Je la fis boire plus que de raison et je la fis manger jusqu’à ce que son ventre soit aussi dur que ma bite au moment où je lui ai demandé de me sucer sous la table.

			Je tenais à la ramener à pied chez moi, profitant de son état d’alcoolémie pour tenter de percer la carapace de sa cervelle. J’y voyais aussi le moyen de profiter d’un moment de douceur et de complicité avec elle. J’allais sans doute briser quelques-unes de mes règles éthiques, mais je comptais sur une certaine forme de chantage affectif pour dénicher la chose, la situation ou l’acte qui aurait pu provoquer chez elle une soudaine et totale perte de dignité.

			Ivre, avec ses cuissardes et sa jupe ras-la-moule, elle n’avait pas besoin de se forcer pour singer la démarche d’une pute. Pour rire, je lui proposai de pisser en pleine rue, au milieu du trottoir d’un boulevard éclairé comme en plein jour. Elle se marra en continuant à aguicher les conducteurs. Je dus la retenir tellement elle tanguait sur ses hauts talons à force de rigoler. J’entendis l’urine couler et une forte odeur me monter aux narines. Je regrettai dans l’instant mon inspiration. Elle ne s’était pas contentée de pisser, elle avait fait sa crotte sur le trottoir.

			— L’amende, me dit-elle en bafouillant, tu crois que c’est le même prix pour les chiens que pour les chiennes ?

			Elle éclata à nouveau d’un rire strident et s’étala de tout son long dans sa propre flaque de pisse. Je la laissai dans sa merde sans aucun état d’âme. Je songeai un moment à solliciter les services d’un SDF. Celui-ci aurait forcé l’entrée de ses cuisses contre une somme d’argent rondelette et j’aurais appelé la police. Je n’en fis rien, certain qu’une déposition de plainte pour viol dans un commissariat l’aurait sans nul doute divertie.

			D’autres que moi lui auraient demandé de bouffer sa merde qu’elle l’aurait fait avec le sourire. Elle s’était jetée dans la fosse à corps perdu et rien n’aurait pu l’arrêter. Même à poil sur un plateau télé devant la France entière avec une banane dans le cul, elle aurait été incapable de rougir de honte.

			J’en vins à me demander si ce n’était pas le diable qui avait jeté cette fille sous mes roues. En tout état de cause, c’est moi qui fus pris des premiers vertiges de l’humiliation : le dépit, le dégoût de moi-même, la honte, et pire que tout, le doute.

			J’avais cru la laisser à son sort et je n’avais fait que fuir, une fuite en avant dans laquelle je trouvais un malin plaisir à entretenir son vice. Comme elle était au chômage, je profitais de son temps libre pour lui trouver tout un tas de mecs à baiser. C’était devenu une idée fixe, un plaisir monomaniaque. Je publiais des annonces sur Internet avec sa plus belle trogne de pouffiasse et un pseudo tout trouvé : Putegratuite.

			Je répondais pour elle et j’organisais son emploi du temps.

			Un homme par jour, pas un de plus, pas un de moins, même durant ses périodes de règles.

			Je sélectionnais les hommes pour ce qu’ils avaient de plus repoussant : des retraités au teint de cendre, des polytoxicomanes à l’œil torve, des anciens taulards aux couilles pleines, des puceaux de seize ans qui cherchaient à baiser de la salope sur Internet, et même un cancéreux en phase terminale bien décidé à profiter une dernière fois d’un peu de chaleur humaine avant de claquer.

			Si j’avais eu la possibilité de l’enchaîner dans une cave de HLM pour que tout le quartier lui passe dessus, je l’aurais fait. En attendant, je l’obligeais à rédiger chaque jour un résumé factuel de sa séance accompagné d’un selfie pris juste après le départ de l’homme. Elle devait publier l’image et le texte sur son Facebook qui s’était transformé en un repaire de voyeurs et de harceleurs.

			En aurait-elle marre, un jour, de voir des inconnus se pointer devant son interphone pour se vider les couilles ? J’en doutais fortement. Elle avait d’ailleurs trouvé une sorte de gimmick pour entretenir sa relation avec son public de branleurs anonymes. Selon un rituel immuable, elle gardait les capotes de ses amants pour s’en étaler le contenu sur le visage, sur les seins ou directement dans la bouche, en fonction de l’inspiration du jour.

			Un jour, le temps de mettre fin à ce jeu fut venu. Je rompis avec tous mes principes pour me rendre à son domicile. Quand elle ouvrit la porte, je crus presque voir une lueur de honte derrière son étonnement. Visiblement, elle n’avait pas prévu l’éventualité que je puisse un jour me rendre à son appartement, véritable taudis empestant la clope froide et la culotte sale.

			— Je suis votre rendez-vous Facebook, lui ai-je dit.

			Elle m’invita à entrer et claqua la porte derrière moi. De même l’avait-elle fait avec presque une centaine de types avant ce jour. Pour ma part, je n’avais pas l’intention de m’aventurer plus loin dans la porcherie qui lui tenait de logement. Elle se rendit tout de suite à l’évidence : je n’étais pas venu pour discuter ou prendre de ses nouvelles. Je l’avais coincée la face contre la porte d’entrée, bien décidé à l’enculer en me passant de préliminaires, chose à laquelle j’aurais dû m’atteler dès la première heure. Elle se crispa de tous ses muscles et cria quand je présentai mon gland entre les lobes de ses fesses devenues grasses à force d’ingestion de bouffer des frites à tous les repas. En forçant le passage, je percevais chaque impulsion de douleur et de terreur dans les sphincters. Ses cris et ses gesticulations m’aidèrent à trouver du plaisir dans cette punition. Bien installé dans cet étroit corridor de souffrance, je me joignais à la longue farandole de souffreteux, de martyrs, de cinglés, de pervers, à cette lie de l’humanité qui lui était déjà passée sur le corps. Si je me jetais à mon tour dans cet abîme, c’était pour mieux la déloger du piédestal sur lequel je l’avais élevée bien contre moi. Il était certain que je tomberais avec elle, mais j’étais tout aussi assuré des conséquences de ma petite visite surprise entre ses fesses. La traiter comme un vulgaire plan cul la rendrait dingue, elle qui rêvait d’un Maître comme d’autres rêvent de se marier avec un milliardaire.

			De maître, je m’étais fait consommateur, nous entraînant tous deux dans la simple vulgarité d’un plan cul négocié sur Internet. Je la laissai à son quotidien minable après lui avoir lubrifié le conduit d’une pitoyable éjaculation, l’obligeant à récupérer ma semence au fond de ses tripes pour illustrer sa traditionnelle photo du jour.

			Cette photo, je l’attends toujours, de même que son commentaire sur cette séance si particulière où j’ai dû rendre les armes. Son silence faisant la preuve que j’avais atteint le but qu’elle m’avait fixé.

		

	

La première nuit 
du reste de ta vie

Arnaud Vauhallan




Dès qu’il sort du bureau, Bruno se détend. Jeune cadre dynamique, il commence à desserrer sa cravate dans l’ascenseur, puis l’enlève au coin de la rue. Dans le RER, il accroche sa veste à son sac à dos et une fois arrivé en banlieue, près de son vélo, il remplace ses mocassins de cuir par des baskets et roule jusqu’à sa maison. Elle est très loin de Paris et il y avait beaucoup de travaux à prévoir, du coup, elle n’était pas trop chère même s’il la paie une bonne partie de sa vie. C’est lui qui a aménagé la cave. C’est lui qui a insonorisé la plupart des pièces. Il en est très fier même s’il n’y reçoit jamais de collègue ni d’ami, seulement ses conquêtes. La nuit n’est pas encore tombée quand il rentre chez lui, c’est la première fois de l’année, il aime le printemps pour ça, il rentre souvent tard du travail et ne voit pas le jour. Une fois en pyjama, il enfile un tablier, ouvre une bière et se fait un barbecue en pensant aux similitudes entre lui et un tueur en série. Il avait ses périodes d’errance, où il cherchait une nouvelle proie, puis sa phase d’approche, puis il passait à l’acte. Et il recommençait, avec elle et avec d’autres jusqu’à ce qu’elles en aient marre de ne rien obtenir de lui de plus ou qu’elles en aient marre tout court. Jamais il ne retenait personne, jamais il ne faisait de mal qu’on ne lui avait pas demandé de faire, mais tout de même, il savait bien qu’il n’était pas normal. Non seulement il avait acheté sa maison en fonction de ce qu’il pourrait en faire pour assouvir ses fantasmes, mais en dehors du travail, ses journées tournaient exclusivement autour de ça, la quasi-totalité de son temps libre était consacrée à séduire, faire l’amour ou se masturber. Quelques instants, il profite d’une bière et d’un peu de viande grillée dehors, comme un mec normal, puis tout à l’heure, il ira s’enfermer dans sa chambre, à son bureau, et soit il regarderait du porno, soit il irait sur son réseau social pour fétichistes et sadomasos, ou un site de rencontres « vanille », selon le terme utilisé pour désigner les rapports sexuels non-BDSM, mais sa soirée serait, comme les autres, consacrée au sexe.




Quand il était plus jeune, au commencement de sa sexualité, il n’était pas spécialement dominateur ni sadique. Il était obsédé sexuel sans nul doute, mais à part le bondage, rien de particulièrement tordu, il aimait juste regarder des photos de « demoiselles en détresse » et faire l’amour avec des filles de son âge. Et puis il avait commencé à mettre des fessées par-ci par-là, et à vingt ans, il rencontra une soumise qui en avait dix de plus, très gourmande, qui savait ce qu’elle voulait et lui apprit à mettre aussi des claques, à devenir expert dans les nœuds en pratiquant le shibari, à utiliser des pinces à linge. Avec elle et celles qui suivirent il s’habitua à parler méchamment, il se créa un personnage de sadique qui aimait humilier et faire mal, en réalité, ce qu’il aime, c’est qu’elles aiment ça, c’est le plaisir qu’il donne, qu’elles soient brûlantes sous ses coups de cravache, qu’elles mouillent et le sucent à genoux, les mains entravées. Il n’a jamais cessé d’être obsédé sexuel, ses fantasmes ont toujours occupé la majeure partie de son temps libre, il s’est juste spécialisé. Une fois dans sa chambre, il s’installe à son bureau, il met un film porno et envoie un texto à sa dernière conquête. Il l’a rencontrée sur un site de rencontres vanille, ils sont allés une fois au café, puis il est allé chez elle, mais ils n’ont pas encore baisé. Elle répond immédiatement, elle attendait qu’il la relance, certainement. Finalement, il l’appelle.




— Oui, Laura, c’est moi, dit-il calmement, de sa voix grave et rocailleuse.

— Salut ! Ça va ? répond-elle à la fois enjouée et intimidée.

— Oh ça va, je suis enfin en week-end.

— Tu sors, ce soir ?

— Non, non, je suis rentré chez moi, c’est un village ici, y a rien, et j’ai la flemme de revenir à Paris.

— Mais… Tu as envie de me voir ?

— Bien sûr, Laura, fait Bruno d’une voix encore plus profonde, à faire vibrer son interlocutrice.

— Parce que je peux passer, si ça te dit, propose-t-elle, le cœur battant.

— C’est loin… Mais j’ai envie que tu viennes, si tu as le courage.

Quand elle arrive dans la bonne gare, elle le voit dès qu’elle descend du train, il a mis une chemise noire et un pantalon de costume assorti, il est si élégant que son cœur palpite, et son clito aussi. Laura n’a pas fait l’amour depuis longtemps, elle est plutôt timide, elle a l’impression de ne pas plaire aux hommes. Elle est belle pourtant, peut-être un peu apeurée pour être vraiment sexy, mais ça a du charme, Bruno a très envie de dévorer cette biche aux grands yeux tristes qui vient se jeter dans sa tanière. Ils ne se sont encore jamais embrassés, et ce quai de RER ressemble à une vieille gare, ce serait romantique qu’il l’embrasse. Elle lève la main pour le saluer, il approche d’elle, et au lieu de l’embrasser, il l’étreint, et approche son visage du sien, en la regardant dans les yeux. Il se meut lentement, elle sait ce qu’il va faire avant qu’il ne le fasse, et tout est si parfait, la lune, le réverbère, le banc, les rails et la nature autour d’eux, l’air pur à côté de celui de Paris, elle ferme les yeux et sent enfin le contact de ses lèvres, sa langue qui caresse la sienne, elle lui rend un baiser timide mais humide, elle tremble de désir. Les voyageurs ont tous déjà quitté la gare, il la serre contre lui. Puis pour ne pas rompre le contact, il lui prend la main avant de sortir de la gare.




— Bon, ça va, le trajet, ça ne met pas trop longtemps ? lui demande-t-il naturellement, en tenant sa main, comme s’ils étaient amants depuis toujours.

— Non… Non, ça va, je l’ai pris à Châtelet, c’est allé vite, dit-elle encore sonnée de ce baiser.

Elle sent que c’est son tour de dire quelque chose, de montrer qu’elle n’est pas redevenue une ado effrayée de son dépucelage parce qu’elle est restée célibataire deux ans.




— J’avais tellement envie de te voir, j’aurais pu prendre le TGV, tu sais.

— C’est vrai ? répond-il en pressant tendrement sa main.

— Bien sûr que c’est vrai.

— Tu sais, s’il n’y a plus de RER et que tu veux rentrer, je t’appellerai un Uber, avec mon compte bien sûr…

— C’est gentil, on verra.




Il y a un peu plus de deux kilomètres jusqu’à la maison de Bruno, mais la promenade est agréable, il ne fait pas froid, ni chaud, une rue bordée de tilleuls, l’autre de marronniers, une banlieue résidentielle, une maison étroite derrière un portail vert, un petit jardin, un petit salon, un grand canapé noir aux larges coussins couverts de tissu très doux, on a envie de dormir dessus, elle a envie qu’il la prenne dessus tout de suite, mais il va chercher des verres. Ce type est parfait, il doit tellement bien baiser, elle fantasme à mort. Il vient près d’elle sur le canapé, et se relève pour mettre de la musique. Elle se lève à son tour et regarde les livres dans la bibliothèque pour se donner une contenance.




— Tu as pas mal de littérature érotique, constate-t-elle.

— Oui, c’est vrai. Je n’ai pas d’enfant, je n’ai pas besoin de les cacher.

— C’est très axé autour du sadomasochisme…

— Il ne faut pas que ça te fasse peur, dit-il en s’approchant d’elle.




Elle se retourne, le verre à la main. Ça ne lui fait pas peur, bien au contraire. Elle ne s’est jamais sentie assez en confiance pour demander ça à un homme, et elle n’a jamais osé rencontrer un homme exprès pour ça. Qu’aurait-elle fait dans un club BDSM, pour une première fois, devant des inconnus ? Elle ne demande que ça, qu’il la domine, qu’il lui fasse comprendre qu’elle est à lui, elle les a lus aussi, ces livres, elle ne rêve que de ça, d’être son esclave, de n’être plus qu’une bouche, qu’un vagin, qu’une esclave sexuelle humiliée et fouettée, rien que d’y penser, son clito se remet à palpiter bien plus vite encore que son cœur, cette fois, tandis qu’il la regarde avec des yeux qui semblent flamboyer.




— Ça ne me fait pas peur, dit-elle bravement en se tournant à nouveau vers la bibliothèque.

— Ça te fait envie ? demande-t-il en embrassant sa nuque, elle frémit, elle ne l’a pas senti arriver dans son dos.

— Oui, avoue-t-elle sans même s’en rendre compte.

— Qu’est-ce qui te fait envie ? interroge-t-il en caressant sa taille d’une main.

— Que… Que tu sois méchant…

— Que je te parle mal ?

— Oui…

— Que je te fasse mal ?

— Oui…

— Enlève ta culotte.




Immédiatement elle pose son verre sur un guéridon et ôte la belle lingerie qu’elle a mise pour l’occasion et trempée en quelques secondes, tout en gardant ses escarpins, elle la laisse glisser sur le tapis. Bruno reste dans son dos pour faire remonter sa robe courte au-dessus de sa taille et caresser ses grandes lèvres du bout des doigts.




— C’est pour moi que t’es rasée, salope ?

— Oui, Maître, répond-elle du tac au tac comme si elle avait toujours fait ça.

— Tu mouilles comme une bonne chienne ?

— Oui, Maître, je n’en peux plus.

— C’est bien, dit-il avant de mettre une bruyante claque sur son entrejambe.

— Ouh…

— Tu aimes quand je claque ta petite chatte ?

— Oui… Encore…




Soudain il pose son verre, attrape d’une main les cheveux de Laura, les tire pour renverser sa tête en arrière, pendant qu’il masse son clitoris avant de gifler à nouveau ses grandes lèvres si douces. Elle gémit, la tête lui tourne, c’est trop de plaisir, elle en veut encore, elle halète déjà de désir. Il continue jusqu’à ce que sa chatte soit rouge et brûlante, puis il enfonce son majeur loin en elle, d’un coup, elle est si ouverte et inondée qu’il n’y a aucune résistance. Laura pousse un cri aigu, suivi d’un autre, tandis qu’il la plaque contre lui pour la doigter, elle crie de plaisir à chaque fois qu’il tourne son majeur en elle, elle a chaud, elle transpire et lutte pour que ses jambes la maintiennent debout sur ses talons hauts. Il retire son doigt d’un coup sec, reprend son verre et s’installe sur le canapé lentement, la laissant seule, la chatte à l’air, les cheveux défaits, et l’humiliation l’excite tant qu’elle gémit longuement.

— Nue. À quatre pattes. Devant le canapé, ordonne-t-il calmement.

— Han, soupire-t-elle en commençant à se déshabiller.

— Réponds !

— Oui, Maître.




Elle obéit, même si elle ne sait pas ce qu’il va faire elle ne se sent pas en danger. Il met ses pieds sur elle, comme si elle remplaçait la table basse, et allume une cigarette.




— J’ai un donjon, ici.

— Ah oui ?

— Tu veux visiter ?

— Oui…

— Tu veux t’en servir ?

— Oui, Maître.

— Va finir ton verre. Reste à quatre pattes.

— Oui, Maître, dit-elle avant de s’exécuter.




Dès qu’elle a reposé son verre elle sent une main saisir ses cheveux, encore une fois elle ne l’a pas entendu approcher. Il l’emmène à travers la maison, elle doit courir sur ses genoux et ses mains, il lui fait même descendre l’escalier comme ça, mais une fois en bas, il la relève en la tenant par la main, délicatement. Il sait être tendre un instant, juste quand il faut, pour qu’elle ne soit jamais seule ni perdue. La pièce n’est pas grande, il y a une croix de Saint-André contre le mur, une table matelassée munie de sangles trône milieu, sur le mur opposé une grande commode dont les tiroirs recèlent sûrement plein d’instruments de torture et de sex-toys de toutes sortes, peut-être de tenues de latex ou de cuir, elle n’en sait rien, mais tout ce qu’elle imagine lui plaît.




— Tu veux rester là ou remonter ?

— Comme vous voulez, Maître.




Bruno sait qu’elle veut rester, mais c’est leur première fois et c’est certainement sa première fois avec un type comme lui, alors il se contente de la menotter, mains dans le dos, et de la mettre à genoux. Il sort sa queue et se place devant sa nouvelle conquête. D’une main douce il caresse ses cheveux, d’une voix ferme il lui demande si elle a envie de le sucer. « Oui, Maître » répond-elle, et c’est sincère, elle a tellement envie, il bande si fort, et c’est pour elle, ça la flatte, ça la rend fière. Alors elle le suce, il attrape ses cheveux et baise sa bouche, elle adore ça, elle est si excitée que ça lui fait tourner la tête. Quand il n’en peut plus, il se retire et la gifle, une petite claque silencieuse qui l’humilie à la faire rougir entièrement, sa chatte est si brûlante qu’elle est à deux doigts de le supplier pour qu’il la prenne.




— Tu aimes ça ? demande-t-il après la gifle.

— Oui, Maître.

— T’aimes ça quand je me branle dans ta bouche, salope ?

— Oui…




Il se retire avant de jouir, et quand il la relève elle profite que sa bouche se trouve près de l’oreille de Bruno pour glisser en chuchotant « Fais-moi peur » comme s’ils jouaient une pièce et que le public ne devait pas entendre. Ça le touche, il trouve ça mignon, elle sait ce qu’elle veut. Immédiatement, il réagit en la saisissant par le cou et en la plaquant contre la croix de Saint-André. Il l’étrangle d’une main, de l’autre il la gifle, fort cette fois, puis il pince un téton. Elle gémit quand il le fait rouler entre ses doigts, en serrant bien fort, elle aime avoir mal, elle est si chaude qu’elle pourrait jouir d’un instant à l’autre. Elle gémit encore plus fort quand il se met à la branler frénétiquement, elle se retient de jouir à présent, de toutes ses forces, mais il arrête pour l’étrangler plus fort, avec ses deux mains, cette fois, en lui criant qu’elle est une salope, qu’il va la violer, il la jette sur la table et l’attache, jambes écartées. Elle se met à supplier « Pitié, pitié, pitié » pour qu’il la baise, au lieu de ça, il enfonce deux doigts en elle et lui pince les seins à pleines mains.




— Pitié quoi ?

— Pitié, Maître, pitié prenez-moi !

— Tu veux te faire prendre, salope ?

— Oui, Maître, pitié, j’ai été sage, j’ai été bien sage !




Elle a tellement envie qu’il y a une vraie détresse dans sa voix, et il adore ça, il pourrait l’écouter supplier pour sa queue jusqu’à éjaculer comme ça, sans autre stimulation que la voir se tortiller dans son donjon et supplier pour se faire baiser. Quand il se décide enfin à lui grimper dessus, elle hurle de plaisir en sentant sa queue la remplir d’un coup, elle est si excitée qu’elle n’a fait qu’une bouchée de lui, et elle crie, fort, c’est trop de plaisir, elle crie aussi fort qu’il la baise, elle jouit en quelques coups de reins mais il continue, elle enchaîne trois orgasmes avant d’être assez lucide pour sentir qu’il a mis un préservatif et qu’il jouit à son tour dedans. Elle a cru s’évanouir mais non, elle est consciente, elle sent qu’il se retire et la détache immédiatement. Elle se redresse, il la soutient, elle met un pied par terre, il l’aide à se mettre debout, il la serre dans ses bras. Un sanglot venu des tréfonds de son âme la submerge, elle fond en larmes, c’est la première fois que ça arrive. Elle a déjà eu les larmes aux yeux après un orgasme mais là elle est secouée de sanglots. Il la berce doucement, il a l’air de trouver ça parfaitement normal, il le formule même : « C’est normal, ça va passer, pleure. Pleure. » lui dit-il comme s’il avait l’habitude. Cette pensée la fait redoubler de pleurs, elle n’est qu’une parmi les autres, elle ne le reverra pas. « Je suis là, je suis là » dit-il alors en la serrant plus fort. Elle se calme. Ils montent jusqu’au premier étage de la maison, il la soutient tant elle est encore faible sur ses jambes, il l’emmène dans sa chambre, lui prête un pyjama, d’homme. Il n’a rien chez lui qui fasse penser à une présence féminine, peut-être pour rassurer ses conquêtes, s’il en reçoit forcément d’autres, elles sont totalement invisibles.




— Ça va ? s’enquiert-il une fois leurs corps revenus à une température normale.

— Oh oui, ça va… C’était incroyable, tu es… Parfait… Mais j’ai honte, je suis désolée, je n’aurais pas dû te demander ça…

— Mais pourquoi ? s’étonne-t-il.

— Toi, tu fais ça tout le temps, tu as carrément un donjon privé… Moi, c’était la première fois… Oh là là… J’ai dû être nulle, t’as dû me trouver lamentable…

— Pas du tout. Tu es super. Tu encaisses beaucoup mieux que plein de soumises qui font ça tout le temps.

— C’est vrai ? s’écrie-t-elle, surprise et flattée.

— Oui, c’est vrai.

— Tu dis ça sérieusement ou c’est pour ne pas me faire de peine ?

— Je suis très sérieux.
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Vous aimez le sexe? Vous aimez écrire? Faites d’une pierre deux
coups: participez & nos recueils! «Osez 20 histoires de sexe» se
veut une collection ouverte 2 toutes et tous.
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thémes, ainsi que les conditions pour soumettre vos textes. Vous
trouverez les réponses A toutes les questions que vous pouvez vous
poser.
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